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A PROPOS DE L'HIBERNATION 
CHEZ LES OISEAUX 
par Jean DORST 
Les anciens ornithologistes ont expliqué la dispari­
tion de nombreux oiseaux au cours de l'hiver par un en­
gourdissement de ceux-ci à l'égal des Batraciens et de 
quelques Mammifères. Certains observateurs sont même 
allés plus loin et ont affirmé que les oiseaux passent la 
mauvaise saison sous la vase et l'eau des marais et des 
étangs. C'est à une date relativement récente que la mi­
gration fut acceptée comme explication de la disparition 
des nombreux oiseaux familiers qui vont chercher ail­
leurs les conditions ambiantes et la nourriture qui leur 
font défaut sous nos climats pendant l'hiver. Nous ne 
reviendrons pas ici sur les différentes opinions manifes­
tées au cours des siècles et ne nous attarderons que sur 
les faits récemment mis en évidence chez quelques oi­
seaux, faits comparables à ce que l'on observe chez les 
Mammifères hibernants. Ces cas, - exceptionnels, em­
pressons-nous de le dire -, rejoignent cependant dans 
une certaine mesure les hypothèses des anciens ornitho­
logistes. 
On sait que quelques Mammifères - Marmottes, 
Loirs, Hamsters et Spermophiles par exemple - se reti­
rent pendant l'hiver dans des abris, où ils entrent dans 
une complète léthargie. Ils semblent dormir profondé­
ment, n'effectuent aucun mouvement et sont froids au 
toucher. Les mesures des physiologistes ont montré que 
leur température interne est considérablement plus basse 
que celle que l'on observe à l'état de veille et que les échan­
ges énergétiques sont réduits dans une proportion mas­
sive. Les Chauves-souris donnent elles a;ussi lieu aux mê­
mes observations, mais en plus de la léthargie hibernale 
existe chez ces animaux un cycle journalier : les Chauves­
souris se comportent comme des Mammifères non hiber­
nants pendant la nuit et se trouvent à l'état de léthargie 
pendant le jour; au cours de la belle saison, leur engour­
dissement diurne est cependant moins profond que leur 
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sommeil hibernal. Rappelons que les Vertébrés supérieurs 
qui donnent lieu à de tels phénomènes sont qualifiés de 
poecilothermes ( « à température variable » ) par opposi­
tion à ceux dont la température interne est constante et 
qui sont qualifiés d'homéothermes (« à température cons­
tante » ) . 
Des observations récentes ont montré des phéno­
mènes du même ordre chez certains oiseaux. C'est ainsi 
que les jeunes au nid présentent souvent d'importantes 
variations de température au cours des premiers jours 
suivant leur éclosion, avant que la régulation thermique 
ne soit effective (Baldwin et Kendeigh). Cette véritable 
poecilothermie peut parfois se prolonger comme l'a mon:... 
tré Koskimies chez le Martinet (A pus apus (L.). Cet au­
teur a étudié la résistance au manque de nourriture chez 
des jeunes Martinets âgés de 4 à 5 semaines et a constaté 
des survies de l'ordre de 9 jours. Il est d'ailleurs probable 
que dans la nature la résistance des oisillons est encore 
supérieure à ces limites obtenues au cours d'expériences 
dont les fréquentes mesures n'étaient pas sans apporter 
quelque trouble aux sujets. Hugues a d'ailleurs signalé le 
cas de .jeunes Martinets ayant supporté des jeûnes de 13 
et même 21 jours. 
Au cours des tout premiers jours de l'expérience, la 
température interne semble relativement stable et ne va­
rie guère au delà des limites normales. Mais elle s'abaisse 
ensuite de 38-39°, température normale, à 25-29° pour 
une température ambiante de 24°. Les autres caractéris­
tiques du métabolisme diminuent en même temps dans 
une large mesure; c'est ainsi que le rythme respiratoire 
qui se place normalement aux alentours de 40 inspirations 
par minute tombe à 10 inspirations par minute. Les jeu­
nes Martinets sont alors dans un état de léthargie com­
plète, mais parfaitement réversible, qui leur permet une 
résistance au jeûne notablement plus élevée que celle des 
jeunes des autres oiseaux insectivores, qui ne vivent guère 
plus de 2 jours privés de nourriture. 
Les Martinets adultes sont moins résistants que leurs 
jeunes et ne survivent pas au delà de 4 jours, résistance 
cependant encore supérieure à celle des oiseaux de même 
taille (cette moindre résistance de l'adulte par rapport au 
jeune est probablement en relation avec un poids de 
l'adulte inférieur à celui du jeune au nid, donc d'une 
moins grande réserve nutritive). 
Cette curieuse adaptation physiologique est sans 
doute en rapport avec le genre de vie de ces oiseaux, stric­
tement tributaires des insectes aériens dont ils font leur 
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nourriture exclusive. Ces proies pouvant leur faire pres­
que totalement défaut pendant les périodes de mauvais 
temps persistant, la résistance exceptionnelle des Marti­
nets et de leurs jeunes leur permet ainsi de supporter ces 
périodes de disette en entrant dans une sorte de torpeur. 
Quelques autres oiseaux sont eux aussi susceptibles 
de présenter un état léthargique et de donner lieu à d'im­
portantes variations dans les échanges énergétiques et 
dans la température interne. C'est en particulier le cas 
des Colibris, comme l'a déjà remarquablement noté Gould. 
Celui-ci nous rapporte en effet que se trouvant en bateau 
dans les parages de Terre-Neuve, les Oiseaux-mouches 
qu'il tenait en captivité furent saisis par le froid qui ré­
gnait; l'effet des basses températures fut de les mettre 
dans une sorte de léthargie, d'où Gould les tira en les pla­
çant près d'une source de chaleur. « Je puis assurer mes 
lecteurs, nous dit-il, que j'ai vu ces oiseaux froids et raides, 
présentant l'apparence de la mort. Ils se remettaient faci­
lement de cet état avec un peu d'attention, de la lumière 
et de la chaleur ». 
Tous les amateurs qui ont élevé des Colibris en cap­
tivité connaissent ce phénomène, qui a d'ailleurs été ob­
servé dans la nature, en particulier dans les hautes alti­
tudes. d'Ecuador (J.S. Huxley, C.S. Webb, A.T. Best) et 
même en Californie, au cours de périodes de froid (Pear­
son). Le Colibri en léthargie semble rigide, avec les yeux 
clos et la tête rejetée en arrière; aucun mouvement respi­
ratoire n'est perceptible. 
Cet état de torpeur est parfaitement réversible. Pla­
cés dans un endroit chaud, les Colibris ainsi endormis ne 
tardent pas à reprendre leur activité coutumière après 
des temps allant de 15 à 35 minutes. 
Le physiologiste américain Pearson entreprit récem­
ment des observations précises et montra que le métabo­
lisme de ces oiseaux variait selon un cycle journalier pas­
sant par un minimum extrêmement bas, comme le traduit 
d'ailleurs la courbe donnée par cet auteur pour Selaspho­
rus s. sasin (Less.) (fig. 1, trait plein). Si l'on observe le 
Colibri dès le début du crépuscule, on remarque que l'oi­
seau déploie à ce moment une grande activité et profite 
des derniers rayons du soleil pour compléter sa ration 
alimentaire; cette activité se traduit par un métabolisme 
très élevé (fig. 1, A). Puis il s'endort : son métabolisme 
subit alors une baisse sensible, mais comparable à ce qui 
est observé chez tous les animaux diurnes qui s'endor­
ment (B, C). C'est vers 1 heure du matin que se produit 
une baisse encore plus nette, succédant au palier précé­
dent (D) ; l'oiseau se trouve alors non plus dans un état 
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de simple sommeil, mais dans l'état de léthargie dont nous 
·parlions précédemment. Le retour à la normale se produit
au lever du jour et semble rapide (E). Pearson a donné 
comme comparaison la courbe du métabolisme d'une Hi­
rondelle, Petrochelidon albifrons (Raf.), (fig. 1, trait poin­
tillé) : on voit qu'il y a bien chez ce dernier oiseau un ra­
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Fig. 1. - Variations du métabolisme chez un Colibri, Selasvho­
rus sasin (Les.) (en trait plein) ; et chez une Hirondelle, Petroche­
lidon albifrons (Raf.) (en trait pointillé). - Le métabolisme est 
représenté par la consommation d'oxygène (en ordonnées), en abscis­
ses, heures de l'expérience. Voir explication dans le texte. (D'après 
Pearson, simplifié). 
nocturne, comme d'ailleurs chez tous les oiseaux à activité 
diurne. Mais ce ralentissement est beaucoup moins accen­
tué que chez les Oiseaux-mouches et correspond à une 
période de sommeil et non de torpeur. 
Ce rythme particulier des Colibris se traduit égale­
ment par les variations de la température interne du 
corps : alors qu'elle est de l'ordre de 38-40° pendant le 
jour, elle tombe en effet à 18-20° pendant la torpeur noc­
turne. On voit donc qu'il s'agit bien d'une véritable poeci­
lothermie, dont on ne retrouve d'équivalents parmi les 
Vertébrés que chez les Chauves-souris (avec bien entendu 
un cycle journalier inverse chez ces animaux qui sont, 
comme chacun sait, à l'état de veille le soir et la nuit et 
en léthargie pendant le jour. 
Les causes de cette léthargie semblent être principa­
lement les basses températures et le manque de nourri­
ture; mais il y en a très certainement d'autres, sans 
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compter les facteurs spécifiques (les Colibris de grandet 
taille semblent moins sensibles que les petits) et même 
individuels. 
Cette curieuse adaptation physiologique des Oiseaux­
mouches est sans doute en rapport avec leur genre de vie : 
perpétuellement agités pendant le jour, ils ont besoin 
d'une alimentation abondante et fréquente; comme ils ne 
peuvent s'alimenter pendant la nuit, leur organisme ne 
saurait faire face aux dépenses énergétiques normales, 
même à l'état de sommeil, d'où nécessité d'un repos phy­
siologique beaucoup plus complet, véritable léthargie. Il 
faudra cependant disposer d'observations plus nombreu­
ses et concernant un plus grand nombre d'espèces avant 
de tirer des conclusions générales des belles observations 
de Pearson. 
Des faits du même ordre semblent exister chez d'au­
. tres espèces d'oiseaux, en particulier chez les Colious; 
mais ils n'ont pas donné lieu à des études physiologiques. 
Cette véritable poecilothermie d'un certain nombre 
d'oiseaux est assez étroitement comparable à ce qui est 
observé chez les Mammifères hibernants. Un état physio­
logique semblable pourrait donc permettre à l'oiseau de 
passer la mauvaise saison en léthargie hibernale. Or c'est 
bien ce qui paraît exister, au moins dans un cas : celui 
d'un Engoulevent nord-américain, le Phala.enoptil:us Nut­
talli (Audubon), qui niche depuis le Sud de la Colombie 
britannique jusqu'au Mexique à travers l'Ouest et le Cen­
tre des Etats-Unis. 
Les ornithologistes américains Culbertson et J aeger 
ne furent pas peu surpris de découvrir en plein hiver 
1946-47 dans les contreforts de la Sierra Nevada et dans 
le désert du Colorado, en Californie, des Engoulevents de 
cette espèce blottis au fond de trous de rochers, la tête 
tournée vers le fond; leur dos, moucheté de gris et de noi­
râtre, se confondait parfaitement avec le fond de rocher 
par une remarquable homochromie. Un examen plus at­
tentif révéla à Jaeger l'état léthargique complet où se 
trouvait l'oiseau. Non seulement l'animal se tenait par­
faitement immobile, mais aucun mouvement respiratoire 
ou cardiaque n'était perceptible. Une vive lumière bra­
quée sur l'œil ne provoquait aucune réaction de cet or­
gane. De plus la température rectale se révéla fort basse, 
de l'ordre de 18-20° (pour des températures ambiantes de 
17 à 24°), alors que d'après les mesures de A.H. Miller la 
température interne de cet oiseau est normalement de 41 ° 
à l'état de veille pendant l'été. Cet Engoulevent présente 
donc un cas d'hibernation aussi caractérisé que celui des 
Mammifères hibernants. 
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Ajoutons que le même individu fut retrouvé de nom­
breuses fois au cours de l'hiver au même endroit qu'il 
n'avait apparemment pas quitté; fait encore plus curieux, 
cet individu vint hiberner trois années successives dans 
le même trou, ce qui dénote une singulière mémoire des 
lieux et un sédentarisme peu commun. 
Les individus suivis par les auteurs ne représentent 
nullement des exceptions. Il semble bien qu'au moins une 
partie de la population californienne de ces Engoulevents 
hiberne véritablement et réagisse ainsi au manque d'ali­
ments et au climat défavorable. Cette particularité biolo­
gique est d'ailleurs connue des Indiens de cette région de 
l'Amérique qui appellent cet oiseau « Holchko », ce qui 
signifie « le dormeur » dans leur idiome. 
La possibilité que possède cet Engoulevent nord­
américain de pouvoir hiberner, réduisant ainsi son méta­
bolisme dans une notable proportion, semble être en rap­
port avec une véritable poecilothermie, qui se manifeste 
d'un bout à l'autre de l'année. A.H. Miller a en effet trouvé 
que même pendant l'été, donc pendant la période d'acti­
vité, la température interne, qui est normalement de 41°, 
peut descendre à 34°, température assez exceptionnelle­
ment rencontrée chez les oiseaux. 
Le cas de cet Engoulevent est le seul parmi tous les 
oiseaux qui ait été scientifiquement étudié et sur lequel on 
possède ainsi une documentation précise. On est parfois 
tenté de rapporter à des phénomènes du même ordre les 
observations faites récemment sur les Martinets et les 
Hirondelles de nos régions, observations qui ne sont pas 
sans ):appeler assez curieusement les dires des auteurs 
anciens quant à une prétendue hibernation de ces oiseaux. 
D'après différents auteurs dignes de foi, il arrive 
assez fréquemment que les Hirondelles et les Martinets 
en migration soient surpris dans une région déterminée 
par un froid subit, qui les prive des insectes aériens dont 
ils font leur nourriture exclusive. Incapables de s'alimen­
ter, paralysés par le froid et la faim, ces oiseaux sont 
dans l'impossibilité de quitter la région à la recherche de 
conditions plus favorables. Ils se précipitent alors en 
grand nombre dans des cavités naturelles (arbres et ro­
chers), sous les toits, dans les greniers et les tours, où ils 
s'agglomèrent en paquets, serrés les uns contre les autres, 
et s'endorment profondément. Parmi les observations les 
plus récentes ayant trait aux Hirondelles figure en parti­
culier celle de Lorenz, dans les Préalpes autrichiennes; 
pour les Martinets, nous citerons celle que rapporte Men­
nig (des Martinets furent trouvés en léthargie dans la 
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tour du château de Cannes) et plus récemment celles de 
Burckhardt en Suisse et de Kuhk en Allemagne. 
Cette léthargie permet à ces oiseaux de mettre leur 
organisme au ralenti et de lutter contre le refroidisse­
ment. Mais aucune mesure de température interne ou 
d'échanges énergétiques ne semble avoir été faite et seules 
ces données pourraient nous éclairer avec certitude sur 
l'état physiologique des Hirondelles et des Martinets 
pendant ce sommeil qu'on ne saurait homologuer à une 
véritable hibernation. Le froid persistant fait d'ailleurs 
immanquablement périr ces oiseaux. Le phénomène obser­
vé ne semble donc être qu'une adaptation à la lutte contre 
des froids passagers, survenant au cours de migration. 
Parmi les autres oiseaux ayant donné lieu à des in­
terprétations analogues figurent les Lagopèdes. Les an­
ciens auteurs, et en particulier Olaus Magnus, ont rap­
porté qu'au Groenland et au Spitzberg ces oiseaux avaient 
l'habitude de se retirer dans des trous sous la neige où ils 
passeraient la mauvaise saison en hibernant véritable­
ment. Des observations plus récentes ont confirmé qu'il 
était assez fréquent de trouver ces oiseaux dans des trous 
qu'ils semblent se creuser eux-mêmes; on ne saurait ce­
pendant parler de véritable hibernation, mais seulement 
de recherche d'un abri où l'oiseau peut subsister pendant 
plus ou moins longtemps. 
Un certain nombre d'oiseaux semblent donc capables 
de réagir à de mauvaises conditions climatiques, agissant 
surtout par l'intermédiaire du manque de nourriture, en 
entrant dans une sorte de léthargie. Cet état leur permet 
de supporter des conditions passagères, à condition que 
celles-ci ne se prolongent pas au delà d'une certaine li­
mite. Mais les faits mis en évidence ne peuvent être dans 
la plupart des cas assimilés à la véritable hibernation des 
Ohauves-souris et des autres Mammifères hibernants. 
Le seul cas scientifiquement établi est celui de !'En­
goulevent nord-américain dont l'état physiologique semble 
répondre en tous points à la définition de l'hibernation. 
Mais il est possible que d'autres oiseaux soient suscepti­
bles de présenter des cas analogues à celui de cet Engou­
levent. Bien des points obscurs restent à élucider dans la 
manière dont les oiseaux réagissent aux conditions am­
biantes. Et si les observations faites récemment sur les 
Martinets et les Hirondelles n'ont pas apporté la preuve 
de l'hibernation de ces oiseaux, elles n'en permettent pas 
moins d'expliquer la croyance si longtemps enracinée en 
une survie hivernale de ces oiseaux dans nos régions. 
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